








Il travaille d’abord en tant que compositeur 
additionnel sur des musiques destinées à de 
grosses productions et pour lesquelles Zimmer 
porte le titre de compositeur principal. Citons 
Le Code Da Vinci (Da Vinci Code), Pirate des 
Caraïbes : Le Secret du coffre maudit (Pirates of 
the Caribbean: Dead Man’s Chest) et Jusqu’au 
bout du monde (At World’s End), Les Vacances 
(The Holiday), Les Simpson – Le film, Madagas-
car 2 et 3, Anges et démons (Angels & Demons), 
Sherlock Holmes, Inception, Kung Fu Panda 2 
et 3, mais aussi Batman : Le Chevalier noir (The 
Dark Knight).

À partir de 2010, le nom de Balfe n’est déjà plus 
inconnu à Hollywood et, avec Zimmer, il signe 
en duo les trames musicales de Megamind, Le 
Dilemme (The Dilemma, de Ron Howard) et Le 
fils de Dieu (Son of God).

En 2011, 2012 et 2013, l’Écossais est en nomi-
nation lors de la remise des BAFTA Games 
Awards grâce à la musique qu’il a créée pour les 
jeux vidéo Assassin’s Creed II et III ainsi que 
pour Beyond: Two Souls. 

En 2014, c’est la consécration lorsqu’il signe en 
solo la bande originale du film d’animation Les 
Pingouins de Madagascar, qui remporte le suc-
cès attendu.

Détenteur d’un Grammy et également nommé 
pour un Emmy, l’élève n’a désormais plus rien 
à envier à son maître. Plus récemment, on doit 
d’ailleurs à Balfe les trames musicales de films 
populaires comme la comédie romantique Billet 
pour le paradis (Ticket to Paradise), mettant en 
vedette Julia Roberts et Georges Clooney, ainsi 
qu’Argylle, une amusante parodie des films de 
James Bond, et Beverly Hills Cop: Axel F, pour 
ne nommer que ceux-ci.

Le père de famille a aussi beaucoup composé pour 
les enfants (Megamind, En route ! [Home!], Kung 
Fu Panda, Lego Batman, Wallace et Gromit : La 
Palme de la vengeance, ou Vengeance Most Fowl), 
en travaillant notamment pour DreamWorks, la 
célèbre société de films d’animation.

Reste que le compositeur a surtout fait sa marque 
grâce aux films d’action, dont il affectionne tout 
particulièrement l’intensité. Il a composé la 
musique de Terminator Genisys, le cinquième 
opus mal aimé de la saga, celle du sombre et 
glaçant Silent Night (Vengeance silencieuse au 
Québec) ainsi que 6 Underground (sur Netflix).

Depuis Mission : Impossible – Répercussion 
(Fallout, 2018), dans laquelle le flamboyant 
Tom Cruise reprenait le rôle d’Ethan Hunt pour 
la sixième fois, on doit à Balfe le rajeunissement 
de la trame musicale de la franchise, dont le pre-
mier volet date déjà de près de 30 ans.

Après Fallout, Lorne a à nouveau collaboré 
avec Cruise, dont il est un ami personnel, en 
tant que producteur (score producer) pour Top 
Gun: Maverick, tandis qu’Harold Faltermeyer, 
Lady Gaga et Hans Zimmer se partageaient la 
musique. Mais c’est assurément sa participation 
au succès de la série culte, tirée de la franchise 
télévisée éponyme, qui le propulse au-devant de 
la scène, alors que Mission : Impossible – Bilan 
mortel fait une entrée fracassante en salles.

La musique joue un rôle crucial en créant l’am-
biance générale d’un film et en suscitant des 
émotions particulières, au gré du savoir-faire du 
compositeur. Chaussant les souliers précédem-
ment portés par Danny Elfman, Hans Zimmer, 
Michael Giacchino et Joe Kraemer, l’Écossais 
aurait pu se sentir intimidé. Ce n’est visiblement 
pas le cas. Dynamique et élégante, quoique char-
gée et plutôt sombre, la musique de Lorne Balfe 
intègre des éléments complexes tout en privi-
légiant les percussions qu’il affectionne depuis 
toujours et qu’il utilise de manière créative. Il 
fait aussi largement usage des innombrables 
possibilités offertes par le clavier électronique, 
dont il sait tirer des sons particulièrement anxio-
gènes.

Dans Fallout et Bilan mortel, il est également
difficile de ne pas remarquer sa judicieuse
utilisation des timbales, mais aussi des cuivres 
ainsi que des instruments à cordes, en parti-
culier lors de ses multiples variations sur le 
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L A  M U S I Q UE  A U  C I N É M A  L O R N E  BA L F E

 IMAGE TIRÉE DE L’AFFICHE DU FILM  BATMAN : LE CHEVALIER NOIR (2008)   
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motif des trois notes à la flûte tirées du thème original : mi bémol, do, 
sol… mi bémol, do, sol.

Par ailleurs, dans la pièce This is not a drill, tirée de Bilan mor-
tel, il est particulièrement intéressant de noter comment le composi-
teur a judicieusement modifié la signature rythmique du thème prin-
cipal, en usant de quatre temps par mesure au lieu des cinq temps 
par mesure de l’original, créé par Lalo Schifrin. Le résultat permet 
d’augmenter le climat d’étrangeté et de faire monter encore la ten-
sion et le sentiment de danger imminent. Brillant !

Si les bassons et les violons sont souvent à l’honneur, les percussions 
sont omniprésentes et ne cèdent pas facilement leur place. À grand 
renfort de grosse caisse, Balfe invite le spectateur à aligner les batte-
ments de son cœur sur ceux du héros incarné par Tom Cruise.

« Il est toujours amusant de travailler sur une bande sonore dotée 
d’un héritage important », a déclaré le compositeur.

Fuyant le feu des projecteurs, l’Écossais, marié à Nina Balfe, protège 
scrupuleusement sa vie privée ainsi que celle de sa famille. Avec la 
sortie du tout nouvel opus de Christopher McQuarrie, parions que ni 
sa notoriété ni sa popularité ne sont près de s’estomper. |

Mission : Impossible – Bilan 
fi nal  sera à l’affi che sur 

grand écran en mai.

IMAGE TIRÉE DE L’AFFICHE DU FILM 
LES SIMPSON : LE FILM (2007)   
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PAT R I C K  M A R L E A U

R É T R O S P E C T I V E

Porté à l’écran par John G. Avildsen en 1984, The Karate Kid a eu immédiatement un impact sur la culture 
populaire, tout comme l’avait fait un autre fi lm du cinéaste en 1976 : Rocky. D’ailleurs, c’est ce succès qui a 
poussé le studio Columbia Pictures à signer une entente avec le réalisateur, confi ant qu’il pouvait renouer avec 
la réussite malgré les échecs commerciaux de ses fi lms suivants. On voulait donc lui trouver un scénario au ton 
inspirant afi n de récréer le phénomène de Rocky tout en lançant une nouvelle franchise, le diktat d’Hollywood 
dans les années 1980. Frank Price, alors président de Columbia, est intéressé par une histoire que le producteur 
Jerry Weintraub vient de prendre en option : celle d’un préado qui obtient une ceinture noire en karaté afi n de se 
défendre contre ses intimidateurs. La prémisse gagnante est présente, suffi  t d’en tirer une histoire intéressante.

 IMAGE TIRÉE DE L’AFFICHE DU FILM KARATÉ KID (1984)   
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 IMAGE TIRÉE DU FILM KARATÉ KID (1984) 

Frank Price se tourne vers le scénariste Robert Mark 
Kamen, auprès de qui il a fait office de mentor à ses 
débuts dans l’industrie. Au-delà du fait que Price le 
connaît bien, il sait que cette histoire est un projet tout 
désigné pour Kamen. En effet, le scénariste partage la 
même trajectoire que le protagoniste. Tout comme lui, 
il a été victime d’intimidation à l’adolescence. Non seu-
lement il a également appris les arts martiaux, mais il a 
quitté son premier entraîneur, un ex-marine, qui encou-
rageait la violence et les représailles. Kamen mettra 
donc beaucoup de ses propres expériences dans le scé-
nario, dont celle de la poursuite de son apprentissage en 
karaté avec un sensei japonais qui parlait peu anglais. 
Le fondateur de cette branche de karaté, le Gōjū-ryū, 
s’appelait Chōjun… Miyagi. Quant au prénom du per-
sonnage d’Ali (Elisabeth Shue), il provient de la fille de 
Kamen, Allie, née au moment de l’écriture du film. L’un 
des aspects créatifs réussis de la part du scénariste, c’est 
celui d’avoir associé à des tâches du quotidien, comme 
peinturer et cirer, de vrais mouvements de défense de 
karaté. La fameuse réplique de M. Miyagi, « wax on, 
wax off », va rapidement intégrer la culture populaire au 
moment de la sortie du film.

Trouver l’acteur qui incarnerait le personnage du 
sensei s’est avéré plus compliqué que prévu pour John
G. Avildsen. Au départ, la Columbia lui suggère forte-
ment d’engager le légendaire acteur japonais Toshiro 
Mifune, vétéran des films d’Akira Kurosawa Rashomon 
(1950), Seven Samurai (1954) et The Hidden Fortress 
(1958). Tout le monde est derrière la proposition, mais 
la production est rapidement confrontée à un obstacle 
majeur : Mifune ne parle pas anglais ! L’idée est donc 
abandonnée. Le réalisateur passe plusieurs comédiens 
en audition et c’est peut-être celui auquel on ne s’atten-
dait pas qui se démarque finalement le plus : Pat Morita. 
Bien qu’Avildsen est convaincu par Morita, les produc-
teurs lui demandent de poursuivre ses recherches. À 
cette époque, la carrière de Morita est moribonde. De 
plus, la Columbia veut un acteur jugé plus « sérieux », 
alors que Morita, un humoriste de stand-up, est sur-
tout connu pour son rôle d’Arnold, propriétaire et cui-
sinier d’un diner américain dans la troisième saison de 
la populaire sitcom Happy Days au milieu des années 
1970. Morita est invité à une nouvelle audition, pour 
laquelle il se laisse pousser une barbichette et s’inspire 
de la personnalité taciturne d’un vieil oncle qui parlait 
peu anglais. Cette fois-ci, le producteur Jerry Weintraub 
est convaincu. Le rôle iconique de M. Miyagi accordera 
d’ailleurs à Morita une nomination aux Oscars dans la 
catégorie du meilleur acteur dans un rôle de soutien.

Pour le rôle de Danny Webber (finalement changé pour 
LaRusso), tout le jeune Hollywood auditionne. Pour 
trouver son Daniel, Alvidsen pige allègrement dans le 
casting du film de Francis Ford  Coppola, The Outsiders 
(Les Inadaptés), qui vient tout juste de sortir au printemps 
1983. Il passe à l’essai C. Thomas Howell (qui sera aussi 
finaliste pour le rôle de Marty McFly l’année suivante !),
Emilio Estevez et un certain… Tom Cruise. Mais le réa-
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lisateur s’arrête sur un autre comédien de la production qui fait écar-
quiller les yeux : Ralph Macchio. Ce dernier impressionne avec son rôle 
de Johnny. Malgré ses 22 ans, il passe aisément pour un jeune ado grin-
galet de 16 ans !

Afin d’obtenir à l’écran d’enlevants combats de karaté, la production 
embauche un multiple champion de cette discipline : Pat E. Johnson. À 
la fin des années 1960, Johnson a été instructeur en chef pour l’école 
de karaté de Chuck Norris. Sacré champion national de la discipline 
en 1971, il obtient deux ans plus tard un petit rôle dans le classique de 
Bruce Lee Enter the Dragon (Opération dragon). Pour The Karate Kid, 
le karatéka apparaît également à l’écran en tant qu’arbitre lors du tour-
noi final. Il s’agit d’un bon clin d’œil, car en plus d’être devenu l’un 
des arbitres les plus réputés de karaté, Johnson est également celui qui a 
créé le système de pointage encore utilisé aujourd’hui dans les tournois.

La franchise The Karate Kid ne s’est jamais aussi bien portée. La série 
Cobra Kaï sur Netflix a introduit le personnage de Daniel LaRusso à 
une nouvelle génération. Il est également de retour ce printemps sur 
grand écran dans un nouveau film. Lorsque le film original a pris l’af-
fiche en juin 1984, personne ne prévoyait qu’il connaîtrait un tel suc-
cès, se classant cinquième au box-office cette année-là, et encore moins 
que cet univers serait populaire quarante ans plus tard. Gageons que les 
enseignements de monsieur Miyagi continueront à être transmis pen-
dant encore longtemps ! |

Karate Kid: Legends
sortira au cinéma le 30 mai.
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